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   Également disponible :
 

  Back to Me


  Jake et Kim se sont aimés, passionnément. Mais tout a volé en éclats quand Jake l’a trahie, de la pire des façons.


Furieuse, Kim refuse tout contact, toute explication et nie ses sentiments. Comment aimer celui qui l’a blessée ?


Mais Jake n’a pas dit son dernier mot…
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   Également disponible :
 

  Mine Again – Vol. 1


  Un week-end à Vegas, c’est parfait pour fuir ses problèmes. Amis, alcool, fête, aucun risque que ça déraille. N’est-ce pas ?

Sauf que Willow se réveille mariée… à un inconnu !

Il est sexy, tatoué, mystérieux… et il refuse de divorcer !

Willow l’ignore, mais Jesse est étroitement lié à son passé. Il l’a déjà perdue une fois, et il compte bien se battre pour cette deuxième chance.

Mais les secrets, les mensonges et les adversaires de l’ombre n’ont pas dit leur dernier mot.
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   Également disponible :
 

  Nuit blanche


  Deva est sur le point de se marier, elle pense sa vie toute tracée auprès de Matt. Mais au cours d’une soirée, tout bascule. Un inconnu l’aborde : il est beau, son regard est envoûtant. Deva accepte de le suivre sur un coup de tête, et commence alors une folle virée. Avec lui, Deva perd le contrôle, complètement subjuguée, elle devient une autre. Mais la jeune femme réalise bientôt que cet homme, aussi attirant soit-il, lui a menti et qu’il l’a kidnappée. Elle comprend aussi que Matt est lié au mystérieux inconnu. Que va devenir Deva ? A quel point son ravisseur est-il dangereux ? Et pourquoi elle ?
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   Également disponible :
 

  Shadows & Secrets


  Sept ans après avoir quitté sa ville natale, Émilia retourne sur les traces de son passé à l’occasion de l’enterrement de l’un de ses amis de lycée.


Là, elle retrouve Max, son amour d’adolescence, qu’elle a quitté avec perte et fracas avant de partir pour Londres, sans un regard en arrière.


La brûlure du désir est toujours aussi forte, l’attraction évidente, mais Émilia cache un secret qu’elle ne peut pas lui avouer, au risque d’y laisser des plumes…
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   Disponible :
 

  Sienna : Me venger de lui 


  Entre les murs de sa prison, Sienna compte les jours.


Condamnée pour tentative de meurtre sur son fiancé, Antoine, elle ne tient que pour la vengeance.


Car Sienna n’est pas coupable. Elle est la victime qui s’est défendue face à son bourreau et a choisi de vivre plutôt que de succomber sous les coups.


C’est l’entourage d’Antoine, brillant neurochirurgien, qui a veillé à ce que ce soit elle qui finisse derrière les barreaux.


Sienna a un plan, et dès que sa remise de peine sera accordée, elle fera payer Antoine.


Mais la rencontre avec Hélios, son nouveau visiteur de prison, risque de mettre à mal ses projets.


Entre désir de vengeance et espoir d’une nouvelle vie, le choix sera compliqué. Surtout qu’Hélios a lui aussi ses secrets à cacher…
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À ma maman, motarde et femme audacieuse, pour m’avoir donné le goût de la lecture et la passion de raconter des histoires.




Note de l’auteur

Ceci est une œuvre de fiction. Les rituels et coutumes de la Réserve imaginaire de Golden Water sont purement fictifs, inspirés de mes lectures sur les tribus amérindiennes et le fruit de mon imagination. Ils ne peuvent être considérés comme réalistes ou représentatifs du folklore amérindien et de sa culture. En revanche, j’espère que cela attisera votre curiosité sur ces peuples et leurs traditions. Je ne peux que vous conseiller de découvrir leur histoire à travers des ouvrages documentés et fiables sur le sujet. Ou encore l’œuvre photographique monumentale réalisée par Edward S. Curtis.

Bien à vous et bonne lecture.




Prologue

Il existe en français plusieurs mots qui varient selon les régions pour désigner la face ensoleillée d’une montagne : l’adret ou la soulane. Et pour chacun de ces versants baignés de lumière, il y a l’autre côté, celui qui est dans l’ombre : l’ubac ou encore l’ombrée. L’un ne va jamais sans l’autre et lorsque l’on a gravi l’adret sous un soleil éclatant, il nous reste encore la seconde moitié du chemin à parcourir dans le noir pour gagner la vallée paisible de l’autre côté.

Certaines histoires sont comme des montagnes…

La nature, tout comme l’homme, aime le concept de dualité, il suffit de s’observer dans un miroir pour le constater. Une infinité de choses fonctionnent par paire, s’opposent et se complètent :

Le bien et le mal.

Le noir et le blanc.

Le jour et la nuit.

Le crépuscule et l’aurore.

La vie et la mort.

La haine et l’amour.

À chaque montée, sa descente.

À chaque escalade, sa chute…




PARTIE I
ATTRACTION




Quand tout bascule…

Olivia

Six mois plus tôt

– Moïra, t’es là ?

Rien.

– Ta porte d’entrée est ouverte ! J’entre !

Toujours rien.

– Punaise, comment fais-tu pour supporter la musique si forte ?

Toujours et encore rien.

Je me rue sur sa chaîne stéréo pour éteindre Time is running out de Muse afin qu’elle puisse m’entendre et j’avance doucement dans son petit appartement typiquement parisien où règne un bazar sans nom. Le vieux parquet craque sous mes pas. Le salon qui sert également de salle à manger est plongé dans la pénombre, faiblement éclairé par l’horloge du four de la kitchenette. La vaisselle sale s’entasse dans l’évier et un reste de toast avec son pot de beurre de cacahuète favori traînent sur le bar. Je me dirige hésitante vers sa chambre entrouverte, en passant devant la barre de pole dance qu’elle a installée dans le couloir pour pouvoir s’entraîner.

Aucun bruit, aucun mouvement. Un mauvais pressentiment gonfle en moi, sourd, profond, et de plus en plus étouffant. Je pousse la porte de sa petite chambre et ma vision met un temps à s’adapter au changement de luminosité. Les rideaux sont grands ouverts et une lumière crue inonde la pièce, me faisant cligner des yeux tandis que l’horreur prend forme devant moi. C’est un vrai carnage, les murs normalement blanc et parme sont éclaboussés de rouge. Du rouge sombre, du rouge clair, mille et une nuances de rouge telle une toile d’art contemporain morbide. Rien n’est épargné, ni les meubles, ni le sol, ni même le plafond. L’odeur caractéristique de la mort me prend aux tripes et je retiens de justesse mes haut-le-cœur. Sans même m’en rendre compte, je me suis approchée du lit où repose le corps sans vie de ma seule véritable amie et mes mains tremblantes caressent ses cheveux couleur de feu et gorgés de sang.

– Moïra…

Ma voix se brise, mes yeux parcourent son corps nu et ravagé. Ce n’est pas possible, c’est un cauchemar. Un rêve ignoble suite à notre dispute de la veille dont je vais me réveiller agitée et hurlante dans mon lit. Malheureusement, même les rêves les plus réalistes ne sont pas aussi vivides. L’odeur de fer s’infiltre à nouveau dans mes narines et mon cerveau doit se rendre à l’évidence : Mo n’existe plus. Elle ne rira plus à mes blagues foireuses, ne me parlera plus avec son accent américain qu’elle exagérait volontairement pour draguer, elle ne dansera plus…

La prise de conscience est brutale et douloureuse. Face à l’effroi et au choc, je me sens tomber et les ténèbres glacées m’engloutissent peu à peu. Juste avant de perdre connaissance, j’aperçois les lettres sanguinolentes K, O et M gravées dans la hanche droite de mon amie. Puis, plus rien.




Coup de poing et rochers

Olivia

De nos jours

Bienvenue à Colorado Source, ville américaine de moins de deux mille habitants, y compris une communauté d’une centaine de marginaux violents et barbares, alias les Evil’s Heat, club de bikers dont le Q.G. y a élu domicile. Je n’ai pas pu tirer beaucoup plus d’informations sur cette petite bourgade paumée et enclavée entre les reliefs arides de l’État américain portant le même nom, non loin de la frontière du Nouveau-Mexique. C’est comme si cette ville n’existait sur aucune carte. Moi-même, je ne l’avais trouvée que parce que j’avais su où la chercher, grâce à Moïra, originaire des environs de la région. Colorado Source paraissait être sur le papier la destination idéale pour échapper, entre autres raisons, aux ennuis qui me poursuivaient en France.

Je suis donc postée à minuit et sept minutes devant l’entrée de la tanière des Evil’s Heat, leur repère, leur fief ; en un mot, prête à me jeter dans la gueule du loup.

Je me suis parée de mes plus beaux habits de lumière et j’entre, conquérante dans le CSB : The Colorado Source Bar. De la musique outrageusement forte et un mélange d’odeurs de corps transpirants, de fumée de cigarette et d’alcool m’accueillent. Sans trop réfléchir, ignorant les regards curieux et concupiscents sur ma petite personne peu couverte, soit un mètre cinquante-cinq d’ennuis et de caractère bien trempé, je me dirige directement vers le comptoir et vers Max, le beau patron des lieux. J’ai rencontré Max deux jours plus tôt dans une station essence miteuse en bord de route alors qu’il trônait en grand seigneur sur son énorme moto rutilante, toute d’acier chromé et de cuir luisant. Il m’avait demandé, me voyant toute seule et après s’être poliment présenté, lui et son club de motards, si j’avais besoin d’être amenée quelque part ; ce à quoi j’avais répondu :

– Non merci, j’ai ma voiture, je suis garée un peu plus loin.

Je lui dis cela en pointant du pouce par-dessus mon épaule et en direction de ladite voiture.

– Sympa, ta caisse. Et que fait une belle jeune femme seule et perdue au fin fond du trou du cul du monde ?

– Je voyage.

– Et tu nous viens d’où avec cet accent sexy ?

– De France.

– Oh ! Bonjour Mademoiselle. Et tu vas où ?

– Quelque part.

– Oh allez, je vais pas te manger, je suis simplement un peu curieux.

– Et je suis censée vous croire parce que… ?

Je le toisais, les bras croisés sous ma poitrine, en signe de mauvaise volonté, mais il ne sembla pas le remarquer ou fit semblant de ne rien voir.

– Ma maman dit tout le temps que je suis doux comme un agneau.

Il me lança un regard suave de ses grands yeux gris pour appuyer ses propos qui, je dois avouer, eurent raison de mon entêtement. Alors, avec prudence, je me fis violence pour passer outre ma méfiance naturelle et lui lâcher quelques informations sans conséquence. Je lui expliquais que je cherchais un coin tranquille où m’installer et que j’avais entendu parler de Colorado Source qui remplissait bon nombre de mes critères. Sur ma lancée, je lui avouais également que j’étais à la recherche d’un petit boulot pour ne pas bouffer toutes mes précieuses économies.

Il parut intéressé par mes révélations et me demanda d’un air étonné :

– Quelqu’un t’a parlé de Colorado Source ?

– Oui, une vieille connaissance m’a conseillé le coin pour sa tranquillité.

– Vraiment ? Cette connaissance a-t-elle un prénom ?

– Oui… mais je ne pense pas que tu la connaisses.

– Essaie toujours, me répondit-il avec un air de défi bienveillant.

Prononcer son nom était toujours atrocement douloureux, même après tous ces mois.

– Moïra O’Brien.

– Effectivement, ça ne me dit rien. Et tu sais où tu vas vivre ?

Je lui dis, je ne lui dis pas ? Telle est la question.

Il avait sorti une feuille à rouler, du tabac, et s’affairait négligemment et patiemment à la confection de sa cigarette, en attendant ma réponse qui tardait à venir. Il semblait certain que je finirais par lui répondre et sa patience paya. Je lui lâchai, non sans noter son petit sourire en coin satisfait :

– Je loue une chambre chez Mme Jefferson.

La vieille dame était même prête à me louer le studio gratuitement juste pour avoir de la compagnie, mais par principe, je préfère payer et n’être redevable de rien ni de personne, pas même d’une gentille mamie.

Il rangea avec précaution et lenteur sa cigarette parfaitement conique dans une des nombreuses poches sur son torse. Il avait l’air de cogiter derrière le gris de ses iris, qui me semblaient familiers et m’inspiraient confiance malgré moi, avant de poursuivre :

– OK. J’ai peut-être un boulot à te proposer. Je tiens le seul bar là-bas et une serveuse m’a lâché la semaine dernière pour suivre son copain sur la côte ouest. L’été se termine, mes frères vont rentrer au bercail à l’automne pour l’hiver et je n’aurai pas assez de personnel. Si ça t’intéresse, pointe-toi vendredi soir vers minuit, on fera un test.

– Ah ouais comme ça ? Je ne pus cacher ma surprise.

– Ouais comme ça. Tu me plais.

– OK. Je verrai si je viens… ou pas. Tu es peut-être un serial killer ou un violeur, je n’ai pas encore décidé.

Ma dernière réplique le fit apparemment bien rire, d’un rire grave et profond du genre qui vous émoustille.

Dommage que je ne sois pas dans de bonnes dispositions pour être émoustillée.

– Allez, à plus, madame Loquace et à vendredi, j’espère.

Sur ce, il fit démarrer sa moto, me fit un clin d’œil et partit ; le tout sans casque, en t-shirt et blouson sans manches qui dévoilaient ses bras tatoués, et la crinière blonde au vent.

Un vrai cliché publicitaire ambulant, pensais-je.

J’inspirais profondément, essayant de ne pas paniquer. Les choses se concrétisaient donc vraiment, j’avais tout plaqué, trouvé un endroit où vivre et potentiellement où bosser. De mon point de vue et contrairement à Max, l’été était loin d’être terminé. Je regardais autour de moi. J’étais au beau milieu de nulle part, par une chaleur étouffante, dans une station-service miteuse au décor digne des films américains dont je me gavais en France. La poussière omniprésente dans l’air portait l’odeur du gasoil et venait alourdir mes vêtements, mes cheveux, et assécher ma peau. Je rêvais d’une bonne douche fraîche et d’un grand verre de Coca avec des glaçons.

***

C’est ainsi que je me retrouve un vendredi soir, penchée au bar du CSB, essayant de capter l’attention de Max et tentant toujours d’ignorer les regards curieux autour de moi. C’est sûr que de la nouveauté et de la chair fraîche ont de quoi détonner dans le décor suranné du bar, rempli de danseuses vulgaires en string apparent et résilles sur leurs plots de danse. Comme le disait mon père : elles ont quelques heures de vol au compteur, celles-là…

Max pivote pour attraper une bouteille de rhum et m’aperçoit :

– Hey madame Loquace, tu es venue ! Passe derrière, enfile un t-shirt de chez nous et montre-nous de quoi tu es capable. On va voir si tu vaux quelque chose, je ne fais pas non plus dans la charité pour demoiselles en détresse.

– OK.

J’ai été serveuse de nombreuses fois à Paris pendant mes études pour financer mes dépenses du quotidien, même si je bénéficiais d’aides de l’État en tant qu’orpheline et d’un petit pécule légué par mes parents, disponible à mes dix-huit ans, mais auquel je refuse de toucher aujourd’hui encore.

Je ne mérite pas cet argent, il est souillé de leur sang et de ma responsabilité dans leur décès.

Il faudrait que le projet en vaille véritablement la peine pour que je puisse passer outre ma culpabilité. C’est ma punition, je dispose de ces fonds sans jamais m’autoriser à m’en servir et je dois mériter chacun des centimes que je dépense. Cela me rassure aussi de savoir qu’ils sont là, sur un compte, à l’abri en cas d’extrême urgence. Je les fais fructifier et veille sur eux à défaut d’avoir pu sauver mes parents. C’est la dernière chose tangible qui me lie à eux, qui prouve qu’ils ont bien existé et qu’ils veillaient eux aussi sur moi. J’ai toujours eu cette peur du manque et de la dépendance à une tierce personne. Au final, on ne peut compter que sur soi-même.

Je ne devrais donc pas avoir trop de mal à assurer ce soir et idéalement à décrocher ce job qui tombe à point nommé, même si je dois reconnaître qu’ici, la clientèle est quelque peu différente des bistrots parisiens qui m’ont employée par le passé.

Je passe dans le vestiaire pour me changer et me regarde dans la glace une ultime fois. Je portais en arrivant une jupe en cuir noir, un débardeur kaki moulant et des boots à lacets noires également. Je me sentais déjà exposée et peu protégée, mais là, c’est le pompon. Je ne suis pas embarrassée par mon corps, d’ordinaire, cependant c’est tout autre chose de déambuler toutes chairs apparentes entre des hyènes affamées et saoules par-dessus le marché. À la place de mon débardeur kaki, il y a maintenant un micro bout de tissu blanc arborant le logo noir et doré du CSB, dévoilant mon ventre et au col particulièrement échancré. Je commence à me demander si je suis saine d’esprit ou si je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour être oubliée sans vie au fond d’un fossé du Colorado…

Je décide d’interpeller Max depuis le vestiaire :

– Max ?

– Quoi, beauté ? répond-il en passant sa tête par la porte.

– Je suis censée apporter quel genre de services à tes clients dans cette tenue au juste ?

– Seulement ce qu’il est possible de commander au bar. T’inquiète pas, toutes les filles sont sous ma protection, et même si certains de mes clients ne se gêneront pas pour mater, ils ne tenteront rien.

– Charmant…

Me souvenant de pourquoi je suis ici et pourquoi j’accepte de faire une telle chose, je me mets un coup de pied mental aux fesses. J’ai une pensée pour Moïra et je me jette tambour battant dans la fosse aux lions.

Après cela, la soirée passe vite. La majorité des clients ayant une capacité d’ingestion d’alcool proche de celle d’un trou noir intergalactique, les commandes s’enchaînent et effectivement, hormis quelques réflexions ambiguës et regards salaces, aucun ne franchit l’ultime limite du tactile. Assez fière de moi, contente de m’occuper et de me vider l’esprit, je me surprends même à apprécier le moment présent, ce qui ne m’était pas arrivé depuis longtemps. Je me sens à l’aube d’un nouveau chapitre de ma vie, bien qu’il me reste une chose majeure à accomplir pour tourner définitivement la page et trouver la paix, à condition que la réponse se trouve dans ce bled paumé bien entendu…

Ignorant les plus idiots, je sympathise avec quelques clients et découvre que si certains bikers sont fidèles aux clichés véhiculés, beaucoup d’autres se révèlent charmants, polis et même pleins d’esprit. D’ailleurs, tous ne semblent pas être vraiment des motards.

Étrange…

De ce que j’ai pu apprendre, ce genre de club relève plutôt des gangs et de la mafia, et rares sont les étrangers qui y sont admis. Rien que ma présence et ma facilité à y entrer sont assez curieuses pour être soulignées. Je dois être dingue de vouloir m’y frotter à nouveau. À croire que je n’apprends jamais de mes erreurs, mais je veux savoir qui était réellement mon amie. Il le faut.

Louisa, l’une des trois autres serveuses, s’avance vers moi pour me parler à l’oreille, interrompant le cours de mes pensées :

– J’ai fini mon service, le bar commence à se vider, tu peux récupérer mon secteur au cas où ?

– Oui, pas de souci et bonne nuit.

– Merci beaucoup, me répond-elle avec un grand sourire franc qui laisse apparaître des bagues. Max va te garder, c’est sûr, tu as assuré, ce soir !

– OK, on verra bien, dis-je timidement, jamais à l’aise avec les compliments aussi directs.

– T’inquiète pas, il en pince déjà pour toi.

Puis elle tourne sur elle-même gracieusement, sa cascade de cheveux blonds dans son sillage, et elle se dirige vers les vestiaires pour se changer.

OK… pensé-je.

Max n’est vraiment pas mal dans le style surfeur blond croisé à un motard sans foi ni loi, et cela fait bien longtemps que je n’ai pas fait quoi que ce soit de plus qu’un bisou un peu humide, mais il est mon probable futur patron et je ne l’ai rencontré que deux jours plus tôt seulement. Depuis l’assassinat de Moïra, j’avoue m’imaginer toujours le pire dans chaque situation, peser une centaine de fois le pour et le contre de chacune de mes actions et finalement me laisser paralyser par tout ça. Toute spontanéité a disparu de ma petite personne, ce qui en soit n’est pas forcément une mauvaise chose si l’on veut survivre longtemps ici, j’imagine.

Mais est-ce vraiment une existence épanouissante ?

Mon voyage et mon installation aux États-Unis sont ma première folie depuis six mois de vie monacale et je souhaite en profiter malgré ma quête de la vérité.

Pourquoi ne pas joindre l’utile à l’agréable ?

Une voix bourrue me hèle depuis le fond du secteur déserté de Louisa et un gros bras musclé et velu se lève, me faisant signe.

Seigneur, c’est reparti !

Je me fraye un chemin entre les tables jusqu’à eux. Ils sont cinq autour de la table, cinq hommes immenses, motards de toute évidence pour certains. L’un d’eux a les yeux d’un vert incroyable et ressemble plus à un mannequin, ce qui détonne avec le décor. Ils sont tous plus impressionnants les uns que les autres, vêtus de cuir noir ou de jean brut. Tous ont les cheveux longs ou mi-longs, attachés ou non en queue-de-cheval. Tous sauf un, celui au centre et le plus imposant. Lui a les cheveux bruns coupés court, les yeux noirs d’obsidienne et un regard à vous tuer sur place. D’ailleurs, mon esprit gît à terre, abattu en plein vol. Je lui donnerais trente ans tout au plus.

Sans la moindre gêne, il me parcourt de haut en bas puis de bas en haut, s’arrêtant sur mon tatouage qui se devine sur mes côtes. Enfin, il plante ses yeux dans les miens pour ne plus les lâcher. Il m’observe par-dessus son verre de bière et j’ai l’impression de prendre feu tant son inspection se fait inquisitrice et intime, me susurrant des choses inavouables. Je me sens rougir comme une adolescente lorsque la réalité se rappelle à moi :

– Oh la môme, tu m’entends ? Je t’ai demandé une nouvelle tournée de bières, me dit, ou plutôt me reproche, le roux avec les gros bras velus qui m’a hélée quelques secondes plus tôt.

– Tout doux, Bill. Max t’a dit qu’elle était française, peut-être qu’elle a pas compris, lui répond une autre armoire à glace avec des dreadlocks sur sa droite.

Me ressaisissant, je lâche « Monsieur regard qui tue » des yeux et lance dans mon plus bel anglais :

– Si, j’ai parfaitement compris mais je n’ai pas entendu le mot magique. Quoi ? Les grosses brutes comme vous n’ont pas eu de maman chérie pour vous apprendre les bonnes manières ?

Je les dévisage l’un après l’autre en haussant les sourcils pour appuyer mes propos. Je finis par « Monsieur regard qui tue » et j’ose, moi aussi, l’épingler du regard. Je vois le sien se voiler de désir l’espace d’une seconde. Il se tortille très subtilement sur la banquette puis reprend contenance et son air féroce. Mais c’est trop tard, j’ai entrevu ce qu’il y avait sous la surface. Je souris intérieurement, satisfaite, puis ajoute :

– Bon alors, les gars ? On se décide à se montrer sous un meilleur jour ?

– Oh putain, son accent me donne la trique ! lâche crûment celui qui venait de me défendre.

– Charmant mais toujours pas de mot magique, lui dis-je avec un clin d’œil.

– Nous gonfle pas et envoie les bières ! s’impatiente le fameux Bill.

Ne me voyant toujours pas réagir, il ajoute en s’adressant à « Monsieur regard qui tue » :

– Rock, dis-lui de bouger son petit cul de pucelle, j’ai soif.

Tiens donc, « Monsieur regard qui tue » s’appelle Rock.

Nom de circonstance, j’imagine, quand on donne l’impression d’avoir été taillé dans un bloc de pierre. Je jette un coup d’œil furtif à son torse moulé dans un t-shirt noir en essayant d’être discrète.

Oui, Rock lui sied définitivement comme un gant.

Il n’est vraiment pas mal dans le genre grand, sombre et dangereux. Définitivement bien plus mon genre que Max. Il possède une beauté sauvage qui vous donne envie de vous essayer au dressage d’étalon. Je le devine tout en muscles massifs et puissants sous ses vêtements.

Rock ouvre la bouche, soit dit en passant charnue à souhait, pour me lancer :

– Sers mes frères.

Et alors que je ne m’y attends plus, il ajoute en français, avec un léger accent :

– S’il te plaît, Princesse.

OK, je fonds…

Il me sourit d’un air narquois et malicieux, celui qu’on arbore après un coup de maître aux échecs.

Touchée !

Évidemment, il fallait qu’il ait aussi une voix grave et profonde à retourner votre petit estomac de femme en manque.

Je suis fichue.

Je comprends maintenant pourquoi le français peut sembler sexy aux oreilles de certains, tous ces sons « s » et ces « r » de fond de gorge ont de quoi vous rendre complètement dingue lorsqu’ils sont savamment distillés.

Je lui rends son sourire et sans dire un mot, je retourne vers le bar, non sans entendre Bill commenter :

– Punaise, Rock, t’as vu cette paire de nichons qu’elle a ! Même la tienne tiendrait entre ses deux melons.

Pas de réponse de Rock, ou alors suis-je trop mortifiée pour entendre quoi que ce soit de plus.

Mais quel con putain, ce Bill !

Je redescends sur terre d’un coup et ma petite bulle de pensées mièvres et torrides explose. Rock doit sûrement être aussi crétin que son acolyte ; sa belle gueule et son charisme me l’ont juste fait oublier quelques secondes. Rouge comme une pivoine et remontée comme un coucou, je fonce vers Max.

– Ça va ? me demande ce dernier alors que je pose mon plateau un peu trop brutalement devant lui sur le bar en chêne foncé.

Sans réponse de ma part et face à mon visage fermé, il ajoute sur le ton de la plaisanterie :

– Ne fais pas attention à eux, c’est ce qu’on fait de moins bien chez les Evil’s Heat.

– Cinq pintes pour la table sept, s’il te plaît.

– Tu sais, il faudra que tu me dises au moins ton prénom et ton nom pour que je t’imprime un contrat de travail en bonne et due forme. Un numéro de sécu pourrait m’aider aussi.

Il me regarde gentiment mais franchement, son torchon posé sur l’épaule et ses mains s’affairant à préparer ma commande. Je réalise que je me conduis comme une vraie connasse avec lui depuis le début alors que jusqu’à présent, lui s’est toujours montré courtois et prévenant.

– Olivia Kincaid.

– Quoi ?

– Mon nom est Olivia Kincaid.

– Pas très français.

– Mon père était américain. J’ai la nationalité américaine, je pourrai te passer mon numéro de sécurité sociale et tout ce qu’il faut.

– Était ?

– Ouais, longue histoire. Pas envie d’en discuter.

Pendant que je parle, je peux sentir quelqu’un s’approcher dans mon dos. Reprenant mon plateau désormais chargé, je m’efface sur le côté pour laisser la place au client qui se tient derrière moi sans lui jeter le moindre regard. Une main attrape alors ma hanche un peu trop bas et un peu trop fort à mon goût. Et ce quelqu’un est en train de remonter rapidement mon t-shirt déjà microscopique sur mes côtes.

Oh, oh, oh, limite tactile franchie, alerte rouge !! !

Sans réfléchir, je me retourne et frappe… au visage… le dénommé Rock. Un bruit d’os brisés claque dans l’air, du sang gicle et un cri de douleur grave emplit la pièce. Mon plateau et ses verres pleins se fracassent par terre. Le silence qui jaillit subitement dans le bar permet d’entendre la plainte discontinue qui s’échappe en réalité de mes lèvres en un son ridicule. Bien sûr, Rock n’a pas bougé d’un iota, à peine plus bousculé que par une brise d’alizé sous les tropiques. En revanche, ma main pisse le sang et une douleur fulgurante remonte le long de mon bras droit depuis mes doigts.

– Merde ! lâché-je.

Un sourire sournois se dessine sur les lèvres de Rock, « le super connard tactile ».

– Putain, tu as fait quoi à ma serveuse, Rock ? s’écrie Max qui court déjà vers moi en contournant le bar.

– Rien, a-t-il l’audace de répondre.

– Il m’a pelotée, Max !

– Je t’ai à peine touché la hanche. Je voulais voir ton tatouage de plus près.

– On a dit pas de contact. Aucun ! gronde Max en détachant les syllabes.

– Elle m’a frappé, lui répond Rock fermement.

Il me regarde et ne sourit plus du tout, la rigolade est terminée apparemment.

– Vous m’avez tripotée. Vous pouviez tout simplement me demander pour mon tatouage.

– Tu n’aurais pas répondu.

Effectivement, pensé-je, et j’aurais eu bien raison.

Puis j’ajoute à voix basse et en français :

– Trou duc.

– Tu m’as traité de quoi, là ? tonne-t-il.

Son index épais vient se planter sur mon sternum avec toute la puissance de son bras musclé. Je suis obligée de reculer de deux pas. Il faut donc que je me méfie, Monsieur semble comprendre le français.

– Aïe ! Tu me fais mal, Tarzan !

Je tente de chasser son bras d’un revers sec de ma main gauche, sans succès. Il paraît surpris de mon audace.

– Lâche-la, Rock !

Max a déjà enrobé mon poing dans un torchon avec des glaçons, la douleur me fait bondir et hurler des insanités dans ma langue maternelle.

Il confirme ce que je sais déjà :

– Bon, pas de doute, t’as le poing pété. L’hôpital New Hope de Newton City est à quarante-cinq minutes. Il est presque quatre heures du matin, j’allais fermer de toute façon. Je t’y emmène, Jenna pourra s’en occuper à ma place et nettoyer ce carnage.

La dénommée Jenna, non loin de là, de l’autre côté du bar, ne semble pas ravie par ce qu’elle entend mais ne proteste pas non plus.

– Non, pas d’hôpital. Je l’emmène chez le Doc, lâche l’homme préhistorique responsable de ma souffrance.

– Rock… le prévient Bill, qui s’était approché sournoisement avec ses petits copains pour voir ce qui se passait, alertés par mes beuglements peu féminins.

Il poursuit :

– Le Doc, c’est pour les affaires du Clan. Et cette nana sortie de nulle part ne fait définitivement pas partie du Clan, frère.

– J’ai dit le Doc. Max ne va pas se rendre à Newton à cette heure-ci. Que veux-tu qu’elle fasse de toute façon ?

Pour appuyer ses propos, Rock me regarde, me mettant au défi de faire quelque chose qui le contredirait et nuirait au « Clan ».

C’est quoi ce « Clan » d’abord ?

Max, repassé derrière le bar, revient vers moi avec une bouteille de ce qui semble être du whisky.

– Bois ça, Miss, ça t’aidera à supporter la douleur.

Sans me faire prier, j’attrape la bouteille maladroitement, porte le goulot à ma bouche et je bois de longues rasades de ce liquide ambré sans respirer. Je ne lâche pas des yeux Rock, amusé par le spectacle. Cela dure quelques secondes, dans un silence de plomb où tous me jaugent, attendant sûrement que je recrache le breuvage en toussant. Alors que je commence à entendre des exclamations étonnées des uns et des autres, Max m’arrache la bouteille des mains en me disant :

– Je pense que c’est bon là, Olivia, le but est de t’anesthésier localement, pas de te rendre inconsciente…

Effectivement, je n’ai pas mangé depuis ce matin et je sens instantanément l’effet de l’alcool sur mon système nerveux. J’ai aussi la gorge en feu et envie de vomir à cause de l’amertume de la boisson, mais je fais comme si de rien n’était, droite comme un i avec quelques larmes timides au coin des yeux.

Observant alors tous ces hommes autour de moi et voulant accélérer les choses, je dis de ma voix la plus autoritaire :

– Vous avez entendu Brutus, les gars ? Direction le Doc ! Tenez, les clés de ma voiture, c’est le vieux tas de ferraille rouge sur la droite du club.

Rock se saisit instantanément de mes clés dans ma main valide, ne laissant la chance à personne d’autre d’en faire autant. Je dois reconnaître que sa vélocité est impressionnante. Il sait se mouvoir avec fluidité malgré sa carrure, comme un animal prédateur ; ce qu’il est clairement.

Sur ce, ils sortent tous, regagnant leurs véhicules divers, sauf Rock et moi-même, qui nous dirigeons vers mon vieux tacot, une Ford de je ne sais plus quelle année.

– Très belle voiture, elle aurait juste besoin d’être retapée. Tu devrais avoir honte de la traiter de vieux tas de ferraille. Je connais quelqu’un, si ça t’intéresse.

– Humm merci, mais non merci.

– T’y connais rien en voiture, pas vrai ? Tu l’as payée cher ?

– Non effectivement et non.

– Ouais, donc le gars qui te l’a vendue n’y connaissait rien non plus. Ça vaut une petite fortune ces Mustang. Allez, Petite Chose, monte.

Petite chose ? Il est sérieux, là ? Je l’emmerde ! Mais punaise, j’ai trop mal pour l’envoyer chier et je commence à me sentir légèrement saoule.

Je frotte mon œil avec mon majeur valide, lui faisant discrètement un doigt d’honneur au passage.

– Fais gaffe, Petite Chose, j’ai brisé la main de quelqu’un pour moins que ça.

Oups, grillée.

À bien y réfléchir, je suis en train de laisser un parfait inconnu monter dans ma voiture pour me conduire je ne sais où. Le Doc peut être aussi bien Jack l’Éventreur ou le Zodiac, je n’en sais absolument rien, mais je n’ai pas vraiment le choix.

Rock m’aide à m’installer et à m’attacher. Cette proximité soudaine, la sensation de ses grandes mains sur ma hanche gauche et la chaleur qu’il dégage me grisent encore plus que le whisky ; nous démarrons en silence. J’ai la nausée à cause de la douleur, et sûrement un peu à cause de l’alcool aussi, j’ouvre la fenêtre pour respirer de grandes goulées d’air et me changer les idées. Cela permet d’atténuer l’odeur addictive de Rock qui a déjà envahi l’habitacle et qui me tourne la tête. L’effet qu’il a sur moi me rend teigneuse.

– Tout ça, c’est de ta faute, Rocky Balboa. Tu n’as même pas une marque.

– J’aurai un bleu demain, si ça peut te faire plaisir, Apollo Creed1. Je ne suis pas en titane.

– C’est pourtant l’impression que j’ai eue.

Maintenant qu’il est seul, sans ses acolytes primates et dans ma vieille voiture, il me semble beaucoup moins intimidant, bien que toujours aussi séduisant. Je marque une pause, essayant de refréner ma curiosité naissante, mais je sens le whisky faire tomber une à une les barrières de ma retenue.

Et puis mince, pourvu que je ne dise pas trop de conneries…

– « Rock » c’est ton vrai prénom ?

– Ouais, et toi, Olivia Kincaid, c’est ta véritable identité ?

– Oui.

Un silence gênant s’installe dans l’habitacle, mais je décide d’insister et me tourne vers lui. Il a le regard fixé sur la route et un sourire timide sur les lèvres ; il attend la suite.

– Donc ton prénom n’est pas un surnom ridicule lié à la chose que t’as entre les jambes et dont tous tes potes ont l’air de connaître la taille ? Genre « je suis dur comme un roc » ou une connerie du genre ?

Il se met à rire de sa voix profonde, me donnant au passage la chair de poule.

– T’es marrante, Petite Chose. Non, mes parents sont des hippies. Apparemment, ils m’ont conçu sur un rocher2 près d’une rivière. Faut croire qu’ils en étaient fiers. Y a beaucoup de rochers, ici, au Colorado, tu sais.

La fatigue, la douleur et l’alcool ont raison de ma santé mentale et j’explose de rire. Des larmes inondent mes joues et je hoquette furieusement. Rock m’observe en coin, complètement déconcerté, se demandant si la douleur n’a pas des effets étranges sur ma personne.

– Qu’est-ce qui te fait rire ?

Il n’a pas l’air d'apprécier mon pétage de plombs.

– Tu t’appelles Rock à cause de tes parents qui t’ont « conçu » sur un rocher ? Sérieusement ? Je suis sûre qu’ils ont baisé comme des fous sous acide, qu’ils ont expérimenté une expérience extracorporelle de dingue et qu’ils ont oublié de mettre une capote. Et bam ! Te voilà, tout grand et fort, « Le Rock de Colorado Source ».

Ma tirade lui arrache un immense sourire sincère et mon cœur s’arrête de battre un instant. S’il est beau lorsqu’il est sérieux et sauvage, ce n’est rien comparé à cet instant. J’ai l’impression d’avoir le droit d’assister à quelque chose de privilégié. Je ne pense pas qu’il sourit ainsi à beaucoup de personnes. Ni qu’il ait conscience de l’effet qu’il produit sur moi.

Ou peut-être que si…

L’atmosphère dans la voiture change et devient chaude et intime. Il doit forcément en avoir conscience, lui aussi. J’en oublierais presque qu’il a tenté de me tripoter et qu’il est la raison de la douleur atroce dans ma main droite. Heureusement ou malheureusement pour moi, j’ai connu bien pire question douleur et j’arrive à reléguer celle-ci au second plan.

Amusé, il me répond :

– Fais gaffe, on parle de mes parents, là. D’un, ils ne baisent pas, et de deux, ils sont trop vieux. Tu vas envahir mon cerveau avec des images dont je ne veux pas.

Mon rire repart de plus belle et me coupe le souffle.

– Je comprends, les parents, la famille, c’est sacré, mais ne sois pas naïf. Toi-même, regarde, tu n’es pas du genre à faire l’amour tendrement à ta femme, à mon avis, même pour concevoir un mini Rocky. Et je suis sûre que, même à cent ans, ton engin fonctionnera toujours. Les gens font ce qu’ils veulent, tu sais, même tes parents. Ils ne deviennent pas abstinents dès qu’ils ont des enfants, désolée de devoir te l’annoncer.

– Tu as l’air bien sûre de toi concernant mes prouesses au lit. Qu’est-ce qui te fait croire tout ça ? Et qu’on soit clair, je ne veux pas de femme ni d’enfants.

Pas gênée pour un sou par mes propos déplacés, je poursuis gaiement :

– OK… Mais c’est dommage, un beau spécimen comme toi devrait perpétuer ses gènes. Quoique, c’est aussi une question de Q.I. et là, pas sûr que ce soit une bonne chose pour l’humanité que tu te dupliques, finalement.

– Tu insinues quoi là ? Que je suis débile ou que tu pourrais te proposer pour assurer ma descendance ?

Il me jette un regard intrigué et amusé.

– Tu ne veux pas d’enfants, tu te rappelles ? Et vu ton gabarit, un mini-toi, c’est l’épisiotomie assurée, alors non merci.

Rock écarquille les yeux de surprise face à cette déclaration sans langue de bois.

– On est vraiment en train de parler de mioches et de vagin après même pas deux heures ? Tu es un sacré numéro, Petite Chose.

– Certes. En plus, à en croire tes copains, je risquerais aussi l’épisiotomie à cause d’une simple partie de jambes en l’air avec toi. Donc doublement non merci.

– Merci pour l’image. Et je ne me souviens pas t’avoir proposé quoi que ce soit de toute façon…

Oui, pas faux.

Gros. Blanc. Ultra. Gênant…

Punaise, Olivia, ferme-la, tu délires complètement !

Ma bouche s’est transformée en torrent de propos inappropriés et incohérents.

Vite, reconstruisons le barrage ! Changement de sujet !

– Tu as des frères et sœurs ?

L’humeur légère de la voiture disparaît d’un coup, le visage de Rock se ferme, redevenant sombre et menaçant. Fini les plaisanteries, c’est un sujet brûlant a priori.

– Oui, j’ai une sœur, elle s’appelle Sunny et c’est tout ce que tu as besoin de savoir.

D’accord…

Le reste du trajet se déroule en silence. Nous arrivons devant une clôture grillagée avec du barbelé qui semble électrifié, et plus loin, je peux distinguer un grand hangar. Des pancartes interdisant l’entrée sont accrochées tout du long et de gros spots s’allument sur notre passage. Cela me fait penser à une petite base militaire désaffectée.

Un homme en blouse blanche vient nous ouvrir la grille et nous nous garons devant le hangar dans un nuage de poussière. Rock, toujours prévenant, m’aide à descendre de la voiture et me fait entrer par une porte en tôle sur le côté du bâtiment, en plaçant sa grande main chaude au creux de mes reins. Ce contact me trouble ; il s’en aperçoit et raffermit sa prise avec un petit sourire en coin.

Les néons s’allument brusquement et éclairent ce qui me semble être pas moins de mille mètres carrés d’équipement médical. Des zones sont délimitées par des paravents et le tout est très bien organisé. Un vrai arsenal de haute technologie, digne des meilleurs hôpitaux et centres de recherches du pays. J’aperçois même un hélicoptère dans le fond. J’en reste d’abord sans voix, puis verbalise ma surprise :

– Waouh, Rock ! C’est incroyable. Pourquoi une telle installation ?

Il semble peser le pour et le contre de sa réponse, et après quelques secondes, se lance :

– On ne peut pas aller à l’hôpital en cas de blessures par balles, sinon les flics s’en mêlent. Le Doc ici présent est un ancien médecin militaire, il sait ce qu’il fait.

J’imagine que je n’aurai pas plus d’explications pour le moment et je devrais m’en contenter. Le Doc en question me salue de la tête mais n’ajoute rien lui non plus. Il ressemble effectivement à un vétéran militaire en blouse blanche.

– Doc, tu peux t’occuper de la main de la Petite Chose ici présente ? Elle a essayé de faire tomber un arbre.

Petite ? Chose ?

Il commence à me gonfler sérieusement à m’appeler ainsi.

Je lui lance un regard venimeux et monte avec difficulté sur une table d’auscultation froide et métallique, tout en refusant leur aide. Cette fois-ci, Rock ne peut s’empêcher de rigoler lorsque je le repousse. Doc s’occupe de moi durant l’heure qui suit de façon très professionnelle et appliquée. Il me fait entre autres une radiographie qui confirme une fracture du col du cinquième métacarpien, et il doit réaliser plusieurs points de suture pour recoudre l’entaille qui barre mes phalanges. La mâchoire de Rock m’a littéralement ouvert la main.

Wolverine, sors de ce corps !

Son travail est rendu difficile par un hématome formé à l’endroit de la fracture. Le scanner révèle que mes tissus mous ne sont pas endommagés, et grâce aux cachets et à une anesthésie locale, la douleur demeure supportable. Je me retrouve plâtrée du milieu des doigts jusqu’au poignet droit.

Génial…

Puis le Doc m’assène le coup fatal :

– On appelle souvent cette blessure la fracture du boxeur. Les métacarpiens sont compliqués à ressouder. Cela doit impérativement se faire correctement, sinon c’est l’opération assurée, et il y a un risque que vous perdiez de la mobilité au niveau de vos doigts, voire de votre poignet dans le pire des cas. Le plâtre doit être gardé trois semaines minimum, les points se résorberont tout seuls. Au vu des examens, une opération ou la pose d’une broche ne sont pas nécessaires dans l’immédiat. Il faut éviter de le mouiller et surtout ne pas l’immerger.

– Trois semaines ? Par cette chaleur ? Sérieusement ?

Je jette un regard assassin à Rock qui a l’air de trouver ça drôle, et je l’engueule :

– Mais mon travail ? Comment je vais faire, Rock ? Je viens juste de commencer !

– Max m’a dit que tu avais assuré. Pour l’instant, trois serveuses lui suffisent, c’est surtout à partir d’octobre qu’il aura besoin de toi quand les frères…

– …rentreront. Oui, j’avais compris. Vous partez hiberner comme des ours quand il fait froid, ricané-je avec tout le sarcasme dont je suis capable.

J’ajoute plus pour moi-même :

– J’imagine que je peux tenir un mois sans revenus et surtout sans rien faire. Mme Jefferson acceptera sûrement de me faire grâce du mois de loyer et de m’apprendre à tricoter avec les dents. Putain, je suis maudite…

Heureusement que ladite Mme Jefferson habite en centre-ville et que j’ai toutes les commodités à côté, car ma voiture a une vieille boîte manuelle capricieuse et passer les vitesses plâtrée ne semble pas chose facile ni conseillée. J’essaie de positiver tant bien que mal.

– Si t’as besoin d’argent, je peux… commence Rock.

– Non, c’est bon, je me débrouille.

– Je proposais juste.

Il lève ses deux immenses mains en signe de reddition.

– Pour que tu me casses les dents si je ne rembourse pas ou en retard, non merci.

– Écoute, je ne sais pas pour qui tu me prends mais je ne casse pas la gueule des nanas pour mille balles.

– Je te prends pour quelqu’un qui casse des mains pour un doigt d’honneur, tu l’as dit toi-même…

Il me jette son regard noir de tueur en fronçant les sourcils.

– Tu as vraiment réponse à tout, toi. Et Max qui me disait que tu étais une taiseuse.

– Tu bénéficies d’un régime de faveur, Hulk.

– Tu m’en vois honoré, Princesse.

– De rien, Tarzan.

Exaspéré, il se tourne vers le Doc pour discuter des recommandations médicales pour ma guérison mais je n’écoute plus. Un tsunami de fatigue et de mélancolie s’abat sur moi, sûrement dû aux médicaments et au whisky.

Qu’est-ce que je fais ici au juste avec ces gens ?

Je me sens loin de chez moi et pas à ma place. Puis je me souviens que je n’ai plus vraiment de chez-moi depuis mes dix ans, et que ma seule amie n’est plus de ce monde. Rien ne me retenait en France, pas même quelques collègues de travail sympathiques. Mon bilan de vie est franchement pourri et c’est le coup de massue. Je n’ai plus envie de jouer ou de flirter, aussi séduisant soit Rock. Affronter cette foule d’inconnus ce soir et se mélanger à eux m’a épuisée, surtout quand on voit le résultat…

Je sens de timides larmes couler sur mes joues :

– Ramène-moi chez Mme Jefferson, Rocky, s’il te plaît.

Étonné par mon changement de ton, il fait volte-face et aperçoit mon visage.

– Ça va, Petite Chose ?

– Est-ce que j’ai l’air d’aller bien, Kronk ? Je suis fatiguée et nauséeuse. Je veux dormir et par pitié, arrête de m’appeler comme ça ! Je ne suis ni une chose, ni fragile.

– Mais tu es petite, avoue. Il tire sur une de mes mèches de cheveux indisciplinées en me disant cela.

J’écarte sa main gentiment, non sans profiter du contact de sa peau sur la mienne au passage.

– Ce n’est pas drôle, Rock. Je veux rentrer.

– OK, alors, allons-y.

Il attrape la prescription pour les médicaments que le Doc a rédigée et la fourre dans la poche arrière de son jean noir délavé. Sans me demander mon avis, il me prend dans ses bras, me soulève de la table d’auscultation sur laquelle je suis assise pour me porter jusqu’à la voiture. Je n’ai même plus la force de protester et je me laisse faire comme une vulgaire poupée de chiffon ; pour l’image de la femme forte, on repassera. Son torse dégage une chaleur agréable et il est plutôt confortable pour quelqu’un qui paraît aussi moelleux qu’un rocher du Colorado. Il sent aussi divinement bon.

Dans un besoin impérieux de réconfort, faisant fi des convenances, je me blottis sans retenue contre lui, resserre notre étreinte en passant les jambes autour de ses hanches, et je cale mon visage dans son cou, comme une enfant. Il semble se tendre sous l’intimité de la situation mais ne dit rien et continue d’avancer comme si je ne pesais rien. Par-dessus son épaule, j’agite ma main valide en direction du Doc pour lui dire au revoir. Ce dernier paraît étonné et fixe le dos de Rock comme si un troisième bras venait de lui pousser entre les omoplates.

Quinze minutes de voiture en silence plus tard, nous arrivons dans le centre-ville, désuet comme tout le reste de cette bourgade, et devant une maison bleue coincée entre deux petits immeubles étroits.

Avant que je ne puisse parler, Rock prend la parole :

– Max va venir me chercher.

– D’accord.

– Il me ramènera à moto.

– D’accord.

– Tu ne me remercies pas, Petite Chose ? Tu paraissais pourtant à cheval sur la politesse tout à l’heure. Je n’ai même pas le droit à un petit bisou sur la joue ?

Épuisée, c’est pour moi la réflexion de trop et je suis en colère. En colère contre moi-même de m’être fait mal, en colère de me retrouver impotente et sans travail. Je veux m’en prendre à quelqu’un pour me défouler et Rock, assis nonchalamment et avec arrogance à côté de moi, devient la cible parfaite.

– Écoute, King Kong, c’est par ta faute que je suis dans cette situation ! Donc non, je ne te remercie pas.

Je ne peux pas m’empêcher d'ajouter :

– Tu sais quoi, même ? Va au diable ! Toi, tes frères ursidés et tout ce qui vous entoure. J’espère même que tu te brûleras le mollet sur ton pot d’échappement pour la peine.

Sur ce, je sors de la voiture en claquant la portière.

Je crois que je perds les pédales. Respire Olivia, respire.

Il fait de même de son côté et je lui prends les clés des mains pour rentrer me coucher, sans même un dernier regard en arrière. En essayant d'éviter le moindre bruit pour ne pas réveiller ma colocataire, je monte vers ma chambre et m’effondre tout habillée et maquillée sur le lit. Je ne sais vraiment pas quoi penser de ma première soirée au contact des habitants de cette ville fantôme. Et plus particulièrement de ma rencontre avec ce club de motards, qui ne semble pas en être complètement un, et dont je ressors avec un fichu plâtre. Ils sont différents de ce que j’imaginais et l’expérience me désarçonne. Je suis venue ici pour obtenir des réponses et me voilà avec encore plus de questions : qu’est-ce que ce Clan ? Qui sont-ils ?

Une sorte de fraternité semble les lier, cela m’intrigue et m’attire, tout en m’effrayant. Mais celui qui me fascine le plus, malgré moi, est cet homme farouche à l’allure de gladiateur et au regard sombre : Rock. Monsieur « Regard qui tue » semble être celui qui dirige les opérations dans le coin, et je ne peux m’empêcher de me demander s’il est du genre à se laisser dompter dans des circonstances plus intimes… Je ne le pense pas, bien au contraire, et cette idée qui devrait m’effrayer me donne des frissons de plaisir. Je plonge dans les bras de Morphée encore enivrée de son odeur et avec la sensation de sa peau contre la mienne.




1 Adversaire légendaire de Rocky Balboa dans le film du même nom.

2 « A rock » signifie « un rocher » en anglais.




Coup de poing et violettes

Rock

– Merci mec pour le transport.

– De rien. C’est faisable à pied mais moins agréable qu’un tour sur mon bébé.

Max m’a ramené jusque devant le bar, désormais fermé depuis un moment. Je regarde mon téléphone qui m’indique qu’il est cinq heures et demie du matin.

Merde ! Demain, le réveil va être dur.

Une grasse matinée n’est pas au planning, Bill péterait les plombs, et à juste titre.

– Je vais enquêter sur elle, Max. Je sais que tu l’aimes bien et que t’as un bon instinct avec les gens, mais c’est la procédure. Si elle doit faire partie de notre environnement, même de très loin, on doit être sûr à cent pour cent qu’elle n’est pas un cheval de Troie ennemi. Les Black Edge sont à l’affût en ce moment.

– Ouais, je sais pas. Lorsque j’ai discuté avec elle à la station essence, elle m’a dit qu’on lui avait parlé du coin, or personne ne parle de Colorado Source, hormis nos gars. Je me demande bien qui lui a vanté les mérites de la ville ? Elle m’a cité une Moïra quelque chose, mais on ne connaît personne avec ce prénom, je m’en souviendrais. Il y a une communauté d’Irlandais3 sur Newton City, faudrait aller creuser par là-bas. Au début, j’ai cru que quelqu’un du réseau nous l’avait envoyée, elle avait l’air d’être perdue et d’avoir besoin d’aide.

– Ouais, comme un oisillon tombé du nid mais qui pince méchamment, putain…

Je me malaxe la mâchoire en souvenir de son crochet du droit qui m’a fait mal, même si je n’ai rien laissé paraître sur le moment, et Max rigole à mes dépens. Il fait démarrer sa moto et s’apprête à partir quand il me lance par-dessus l’épaule :

– Toi aussi, tu l’aimes bien. Pour une fois qu’une fille te résiste.

– Non, mes yeux et ma queue l’aiment bien, nuance. Toi, tu l’aimes vraiment bien.

Il s’arrête de rire et se renfrogne.

– T’es con, sérieux, parfois. La finesse tu connais ?

– Parfois…

– Donc j’ai champ libre ?

– Voie express mon frère.

– OK. À demain, dix heures.

– Ouais à demain, et putain, fous un casque, mec !

Enfin chez moi !

Mais il faut que je me lave avant d’envisager de sombrer, car dormir non douché est physiquement impossible pour moi. C’est un putain de toc qui me permet de me purifier, au sens propre comme au figuré. Sans cela, point de repos du guerrier. Je sens les remords et la culpabilité s’infiltrer par chaque pore de ma peau, mais aussi de la rage, de la peine et de l’impuissance.

Bon Dieu, Sunny, où es-tu, merde ? Pourquoi ai-je fait les choix que j’ai faits ?

Enfin certains, les autres, je les assume complètement.

Il a fallu qu’Olivia fasse allusion à ma sœur une seule petite fois dans la soirée pour que tout me revienne comme un raz-de-marée.

Mais comment aurait-elle pu savoir ? Et merde !

Par-dessus tout ceci venait s’ajouter une nouvelle odeur. Sa putain d’odeur de princesse guerrière à la violette. Vite, j’entre dans la douche, l’eau chaude fouette mon dos et mes épaules, mais ce n’est pas suffisant, j’augmente la température.

Un flash surgit devant mes yeux, mais pour la première fois, ce n’est pas le visage de Sunny. Je le laisse m’envahir pour chasser mes démons et les fantômes qui me hantent. Il s’agit d’une petite brune avec un carré plongeant, qui encadre son visage en cœur aux proportions parfaites. Elle a deux grands yeux de biche noisette aux éclats verts et dorés, avec de très longs cils, et une bouche immense aux lèvres pleines. Le peu de fois où elle a souri, ce sourire lui mangeait le visage, dévoilant ses dents blanches, parfaites elles aussi.

Elle est certes petite, un mètre cinquante à vue de nez, mais toute en courbes. Sa poitrine s’harmonise avec le reste de son corps et vient contrebalancer ses hanches généreuses. Le reste est tout en finesse, ses jambes, ses bras, sa taille et même ses putains de petits poignets. Tous à table l’ont matée.

Bande de vieux pervers… dont je faisais partie.

Si elle était à moi, je leur aurais crevé les yeux à ces connards, mais la petite chose est sauvage, elle n’appartient à personne et n’a pas sa langue dans sa poche. Je l’ai repérée immédiatement, dès qu’elle est entrée au CSB dans sa tenue de Lara Croft sexy. D’abord, parce qu’il n’y a pas beaucoup de nouveautés dans le coin qui en vaillent la peine, et ensuite parce qu’on a à l’œil toute personne extérieure. Sa façon de se déplacer, de bouger entre les tables de manière naturelle et sensuelle m’avait fasciné. J’ai dû faire répéter Bill plusieurs fois car je ne l’écoutais plus.

Je crois qu’il s’en est d’ailleurs aperçu et c’est pour ça qu’il a été si vache avec elle. C’est une beauté simple et brute, pas d’artifices, de manières aguicheuses ou vulgaires. Elle n’en a pas besoin. Quand elle est arrivée à notre table, ma curiosité est montée d’un cran. Piquée au vif, elle a du répondant. Elle a remis cet idiot de Bill à sa place.

Parfois, je me demande s’il cherche à se faire détester. Blesser avant d’être blessé, telle est sa devise.

J’ai pu observer Olivia de près sans aucune discrétion, et son regard m’a accroché bien plus que le reste de sa personne. Elle a le regard de quelqu’un qui revient de loin, qui a connu l’enfer, s’est battu et a gagné. Pas comme toutes ces filles qui, aussi belles soient-elles, échouent ici les yeux et le cœur vides, en pensant que se taper un homme des Evil’s Heat est « cool » ou le but d’une vie.

Putain de sangsues…

C’est pour ces raisons et sa main pétée que je me suis retenu de tenter quoi que ce soit. En temps normal, j’aurais sûrement sauté sur l’occasion dans sa voiture. J’en avais terriblement envie et j’ai bien vu que je lui faisais mon petit effet. Mais le mot « différente » clignotait au-dessus de sa tête tout au long du trajet, comme les néons criards d’un supermarché. Je réalise à présent que j’ai menti à Max pour la première fois de ma vie. Je ne suis plus sûr de vouloir lui laisser « voie express » concernant Olivia Kincaid.

Mon corps se fout de tout ce blabla intérieur et réagit en conséquence aux souvenirs de cette soirée. Je bande sérieusement maintenant, comme lorsqu’elle s’était blottie dans mes bras en sortant de chez le Doc.

D’habitude, j’ai une préférence pour les grandes, idéalement presque autant que moi, pour des raisons pratiques peu catholiques. J’aime bien les rousses aussi, avec une peau blanche et des taches de rousseur, soit tout l’inverse de mon ex Soraya. J’ai bien conscience que ce n’est pas une coïncidence, mais l’heure n’est pas à la psychanalyse.

Je suis un cas désespéré de toute façon, un psy ne saurait pas par où commencer.

J’imagine qu’inconsciemment, j’ai un type de nanas sans en avoir vraiment un dans les faits, mais la petite chose vient de changer la donne. Toutes les autres, tous ces visages et tous ces corps que j’ai pu connaître sont effacés. Elle seule s’impose à moi quand je ferme les yeux. Ce sentiment est oppressant, nouveau, et je ne l’aime pas du tout. Il paraît que parfois, c’est une question de feeling, d’alchimie avec un grand A.

Surtout quand on écoute le vieux chaman indien de la vallée, et ses histoires ridicules d’âmes sœurs avec lesquelles il nous rabâche les oreilles lors des soirées autour du feu. Il adore particulièrement celle du guerrier qui tombe fou amoureux de l’énorme vieille nourrice du village, se refusant à la belle fille du chef.

Tant mieux, d’un côté, pensé-je, tous les goûts sont dans la nature et c’est une bonne chose.

Tout le monde peut trouver chaussure à son pied pour prendre du plaisir au pieu.

Putain ! Voilà que je me mets à faire des allitérations. La princesse me rendrait-elle poète ?

Cette pensée me fait rire. Je repense à son petit majeur dressé sournoisement, à son regard teigneux et à ses courbes tentatrices. Elle n’a rien d’une princesse délicate qui vous inspire de jolies ballades musicales. Le petit feu follet est plutôt du genre à contaminer votre esprit avec des pensées torrides inavouables et c’est clairement ce qui se produit dans le mien.

Je dois me rendre à l’évidence : pour dormir, je vais d’abord devoir me purger de son image et de son odeur. Je commence donc à me toucher vigoureusement, pas le temps ni l’envie de faire dans la dentelle à cette heure-ci. C’est bien trop bon, comme si j’étais abstinent depuis des mois et non quelques jours.

Un vrai désespéré…

J’imagine qu’elle me monte sauvagement en amazone et que je la laisse faire. Ouais, elle, je la laisserais me chevaucher et se servir de moi pour son plaisir. Ses seins rebondissent, accompagnant ses mouvements de bassin, je les attrape fermement entre mes mains et pince ses tétons, les titille. Elle gémit en français et mon prénom s’échappe de sa bouche tentatrice. Je laisse mon fantasme continuer jusqu’à son point culminant, jusqu’à la chute dans le vide. Je jouis sur la paroi de douche dans un long râle et reste pantelant quelques instants, le temps de reprendre pied.

Qu’est-ce que ce serait en vrai si déjà une branlette en pensant à elle me retourne le cerveau ?

Je suis épuisé et repu. Je peux enfin m’endormir sans que rien ni personne ne vienne s’inviter dans mon lit ce soir, pas même une princesse guerrière des temps modernes…

***

Le réveil est comme prévu, rude et douloureux. Je veux avoir le temps de passer un coup de fil pour enquêter sur notre chère Liv Kincaid, et peut-être obtenir un retour avant la fin de la réunion.

J’attrape mon téléphone et compose le numéro d’un de mes indics, qui décroche immédiatement.

– Claude ? C’est Rock.

– Tu veux quoi, mon vieux ?

– Un topo sur une certaine Olivia Kincaid. Franco-Américaine, elle vit chez la vieille Jefferson, 6 Madison Road, Colorado Source.

– T’as un numéro de sécurité sociale ?

– Pas encore.

– Tant pis, je vais voir ce que je peux faire. Je te tiens au courant.

– Merci Claude.

Mais il a déjà raccroché et mes remerciements se perdent dans le vide. Il est neuf heures et quarante-sept minutes, juste le temps d’enfiler un jean, un t-shirt et d’y aller.

Tous les gars sont déjà au Q.G. : Max, Bill, Vince, Bounce, Loris et Eddy. La haute du Clan, que je dirige depuis que mon père s’est rangé à cause de la santé de ma mère.

– Dernier arrivé, balance Vince.

– Ta gueule.

– T’as couché avec elle ?

– Qui ça ?

– Livy the Frenchy.

– Putain non ! Elle s’est pété la main sur ma mâchoire, ducon. Tu te souviens ?

– Et alors, depuis quand ça t’arrête ?

– T’es grave, mec. Sérieusement, t’es le pire de tous autour de cette table.

Je songe que même la main intacte, mademoiselle tout feu tout flammes ne serait pas facile à ramener chez moi si je persistais à jouer les gros durs. Cette idée me plaît un peu trop à mon goût.

Eddy, absent hier soir car il a désormais une famille, et donc d’autres priorités, demande :

– Vous parlez de qui, au juste ?

Vince, grande gueule comme à son habitude, enchaîne du tac au tac :

– Une nouvelle en ville, mon pote, elle bosse au bar. Enfin, elle y bossait. Hier, c’était son premier et son dernier jour, elle a mis une droite à Rock et s’est pété la main. Il a essayé de la peloter discrétos par-dessous. Il l’a emmenée chez le Doc. Ultra-succulente, si tu veux mon avis.

Eddy me lance un regard interrogateur. Il attend des explications que je finis par lui donner :

– De un, je ne l’ai pas pelotée, je l’ai effleurée, pour voir son tatouage. Je crois que ce sont des runes indiennes comme les nôtres. Et de deux, elle ne m’a pas mis une droite, elle a tenté…

– Tu l’as emmenée chez le Doc ? me demande Eddy, incrédule.

Je fais un signe de la main pour faire comprendre que le sujet est clos. Je suis le boss, nom d’un chien. Cela fait à peine cinq minutes que je suis là et ils me font déjà tous chier.

Max se lève et intervient :

– Bon, on peut commencer les gars ? J’ai pas envie d’être coincé ici jusqu’à ce soir. Et du respect s’il vous plaît, c’est de ma future serveuse que vous parlez. Elle joue dans la catégorie au-dessus. Dès qu’elle va mieux, elle reprend du service.

Personne ne dit rien, pas même Bill, pour qui les femmes se résument à pas grand-chose. Exception faite de sa mère, de sa sœur Rhonda, mariée à Eddy, et de ses deux nièces. Les seules femmes de sa vie.

Je balance à Eddy, histoire qu’on arrête de parler de moi :

– Oui, Max l’aime bien. Genre vraiment bien.

– Punaise, ferme-la, Rock ! rétorque ce dernier.

– Bon, faut que je la rencontre, déclare Eddy. Elle vous a tous retourné le cerveau en une soirée, même Bill la ferme. Je me demande à quoi elle ressemble.

Vince ne peut s’empêcher de l’ouvrir une dernière fois :

– On dirait une gipsy des temps modernes, une badass en cuir, mais avec la peau claire et plein de grains de beauté judicieusement placés, du genre à te montrer la voie, si tu vois ce que je veux dire.

Sur cette description pleine de poésie, la réunion commence. Nous abordons les comptes du Clan, les affaires et les voies de diversification pour augmenter nos profits et conserver notre indépendance. Ainsi que les conflits avec les autres clubs, tout particulièrement les Black Edge, et les petits tracas quotidiens remontés par certains membres ou civils de la ville. Mais enfin et surtout, le retour des frères pour l’hiver et la logistique que cela implique.

Vers la fin de la réunion, le téléphone de Max se met à sonner. Il semble étonné du nom affiché sur l’écran mais prend l’appel :

– Salut, Claude.

Bordel, mais qu’est-ce que… ?

– Ouais vas-y, briefe-moi. Ouais, il est devant moi, on est en réunion avec les gars. Oui, je leur passe le bonjour.

Il relève la tête vers nous :

– Vous avez le bonjour de Claude.

Pendant dix minutes, Max ne fait qu’écouter en acquiesçant poliment de temps à autre.

– OK, je comprends. Ouais salut. Prends soin des tiens, et sur ce, il raccroche.

– Apparemment tu ne décrochais pas, du coup, il a tenté mon numéro, m’explique-t-il.

J’attrape mon téléphone, surpris :

– Merde, je suis en silencieux.

– Bon, j’ai des infos sur ma nouvelle petite recrue, Miss Olivia Kincaid, finit par lancer Max.

Malgré son ton enjoué, il a le visage fermé et le regard sévère.

Et merde, ça sent mauvais.

Je fais sortir les gars, qui protestent de se faire virer sans ménagement, particulièrement Bill. Je veux d’abord entendre ce que Max a à dire sur Olivia avant de partager quoi que ce soit avec qui que ce soit. Une fois qu’ils sont tous partis, je lui demande :

– Vas-y balance, je suis prêt.




3 Le prénom Moïra signifie Marie en celte, et tout comme le nom de famille O’Brien, il est d’origine irlandaise. O’Brien est un nom relativement répandu aujourd’hui aux États-Unis où il a fait son apparition, suite à l’exil des Irlandais protestants, à partir du XVIIe siècle, alors que l’intolérance religieuse sévissait sur le Vieux Continent.




Le lac et petits commérages entre amis

Olivia

Je me réveille difficilement vers quinze heures et dans un piteux état. Direction la salle de bains pour un ravalement de façade complet. Après un bon récurage de chaque centimètre carré de mon corps, un rasage soigné de mes jambes et une étape beauté express pour mettre en valeur mes yeux, j’enfile une petite robe polo bleu marine bon chic bon genre et des sandales à pompons colorés. Ces derniers temps, depuis que je n’ai plus à porter un tailleur tous les jours pour aller travailler, j’ai un style vestimentaire très varié et je m’essaye un peu à tout selon mon humeur du moment. Mon maquillage est réussi et je me souris dans le miroir, satisfaite. Un des avantages du métier de serveuse est que vous apprenez à vous servir de vos deux mains. Je m’en sors plutôt bien de la gauche, même pour écrire si cela s’avérait nécessaire.

La situation n’est pas idéale mais cela aurait pu être bien pire. Le sommeil m’a permis de relativiser et de réfléchir calmement, contrairement à ce matin très tôt. En effet, j’ai une excuse pour papillonner pendant trois semaines, connaître la ville et ses habitants, faire ami ami avec eux et prendre mes marques. Ensuite, je passerai à l’action et je reprendrai le cours de mon enquête. Après tout, je n’ai pas de délai fixé, hormis mon besoin de rétablir ma santé mentale et de connaître la vérité.

Je veux savoir pourquoi mon amie Moïra a fui cette ville ou ses environs, pourquoi elle ne m’en parlait jamais et pourquoi elle a fait les choix qui l’ont amenée à cette fin morbide si loin de ses racines. J’ai tout mon temps, ce n’est plus une question de vie ou de mort, Mo est déjà morte. J’avais appris la patience plus jeune et mon expérience me dit de prendre mon temps car, petit à petit, les gens se confieront à moi sans trop d’efforts. Alors que remuer tout, tout de suite, attirerait les soupçons et la méfiance, et in fine l’échec.

Mes pensées empruntent de nouveau de sombres chemins pendant quelques minutes mais je me ressaisis. Je décide de descendre voir ma logeuse, Mme Jefferson, et de grignoter un truc au passage dans la cuisine au rez-de-chaussée. J’ai bien une kitchenette dans ma chambre, qui est en réalité une studette, mais je préfère utiliser la grande cuisine accueillante et chaleureuse. La vieille dame, qui se tient devant son évier émaillé et fait la vaisselle, se retourne pour m’accueillir lorsqu’elle m’entend arriver :

– Bonjour, miss Kincaid.

– Bonjour, madame Jefferson.

– Je vous ai déjà dit que vous pouviez m’appeler Ellie.

– D’accord, mais dans ce cas, appelez-moi Olivia ou Liv.

Elle me jauge de haut en bas et semble approuver ma tenue, mais elle écarquille les yeux à la vue de mon plâtre.

Ouais, j’ai un nouveau compagnon d’aventures…

– Mon Dieu, mon petit, que vous est-il arrivé au poignet ?

– Non pas le poignet, c’est ma main qui est cassée.

Je lui raconte alors une version censurée et politiquement correcte pour les oreilles d’une dame respectable de 76 ans de mes péripéties de la veille.

– Bien sûr que je vous fais grâce du loyer pour le mois. Je vous l’ai dit, cela peut même le rester indéfiniment.

– Non, dès que je peux, je vous paye et vous rembourse, en revanche, je continue à participer aux courses. J’y tiens vraiment, ajouté-je quand je sens qu’elle va protester. Ellie, quelles sont les activités pour une jeune femme sans voiture qui veut éviter de s’ennuyer dans ce trou perdu ?

– Eh bien, nous avons une petite bibliothèque, un café très sympathique avec wi-fi, l’église le dimanche et des promenades, il y a de très beaux paysages aux alentours. Ah, et de temps en temps, un cinéma ambulant vient projeter des films.

Mon Dieu, désespoir !

En résumé, très peu de choses, mais j’aurais dû m’en douter en venant m’enterrer ici.

Je suis tout de même étonnée que la vieille dame ne me fasse pas de remarques quant à mes fréquentations douteuses de la soirée passée, alors j’insiste :

– Je pense que je vais continuer ce travail dès que je peux, ça m’a plu et Max a été sympa avec moi. D’ailleurs, ils n’ont pas l’air si méchants, ces bikers. Vulgaires et un peu pervers certes, mais je m’attendais à pire.

J’exagère car certains en tiennent quand même une sacrée couche, mais je veux lui tendre une perche plus ou moins subtile qu’elle finit par saisir à deux mains :

– Je n’en voudrais pas pour gendres, bien entendu, mais ils protègent la ville et leurs habitants. Certains sont même courtois et gentils avec moi et les autres nous ignorent. Quelques-uns sont même très bien faits de leur personne. Plus jeune, je me serais volontiers encanaillée avec un ou deux si je n’avais pas eu mon Roger.

J’avale de travers mon lait de soja, et le biscuit à la cannelle que je grignotais me ressort par le nez.

Je ne veux pas plus de détails !

– Faites attention, trésor, ne vous étouffez pas. Ce sont mes propos qui vous ont perturbée ?

Elle semble amusée, rigole et me tend gentiment une serviette pour m’essuyer et me moucher.

– Que voulez-vous dire, Ellie, par « ils protègent la ville » ?

Ma curiosité est piquée au vif ; la vieille dame s’installe sur une chaise pour poursuivre son récit :

– Nous sommes une petite ville isolée, vous savez. Le shérif du comté est le plus gros feignant du monde et ne gère strictement rien, hormis se goinfrer à tel point qu’il lui faut un nouvel uniforme chaque année. Rock et les siens prennent soin de la ville et font la loi. Ils empêchent d’autres marginaux ou des gangs aux mauvaises intentions de venir s’installer et prendre possession de Colorado Source. Nous sommes un lieu privilégié pour les activités douteuses et illégales. Sans parler du fait que nous ne sommes pas si loin de la frontière mexicaine, six heures et demie tout au plus. Les Evil’s Heat assurent notre survie, nous vivons heureux et tranquilles ici, oubliés de tous.

Six heures et demie ! Elle appelle ça « pas loin » ? Nous n’avons pas la même notion des distances…

Elle poursuit :

– J’imagine que Rock et sa bande ne sont pas des enfants de chœur. Je ne me fais pas d’illusions, certains rentrent souvent blessés et occasionnellement, il y a un mort. Mais Rock est juste et droit avec nous, comme son père et son grand-père avant lui. C’est son grand-père qui a créé leur Club d’ailleurs, ou plutôt le « Clan » comme ils semblent l’appeler, et maintenant Rock a pris la relève.

Puis elle ajoute d’un air triste :

– Un pauvre homme, son père.

– Pourquoi dites-vous cela ?

Je songe qu’elle donne raison au mythe de la petite mamie bavarde et commère ; elle me rappelle la mienne avant que cette dernière ne perde la mémoire petit à petit.

– Je ne devrais pas vous en parler. Les affaires du Club ne regardent que le Club, mais la mère de Rock est devenue folle, il y a un peu plus de quatre ans. Désormais, son mari s’occupe d’elle à temps plein. Il refuse de la placer en institut.

J’ai un élan de compassion pour le grand colosse de pierre et son père. Je sais ce que c’est de perdre un parent, mais savoir que ce parent n’est plus que l’ombre de celui que vous avez connu, c’est horrible. J’ai beaucoup d’admiration pour son papa qui a fait ce choix difficile mais courageux.

– Qu’est-il arrivé à sa mère ?

– Je ne sais pas trop mais je soupçonne que ce soit lié à leur fille cadette, la sœur de Rock, Sunny. Un vrai rayon de soleil, elle portait bien son nom. Un tempérament solaire et des cheveux blonds comme les blés, vous ne pouviez pas ne pas l’aimer. En grandissant, elle a changé, ceci dit, elle est devenue difficile et à fleur de peau. L’adolescence, j’imagine, mais dont elle n’est jamais sortie. Nous la voyions de temps en temps dans la ville avec sa nouvelle meilleure amie. Mais depuis quatre ans, plus rien, je n’ai plus vu ni l’une ni l’autre. Et la mère de Rock est devenue folle. Bon, elle était déjà fragile, mais la disparition de sa fille l’a fait sombrer. Ce n’est pas un hasard. Sunny a sûrement fui ce trou perdu comme vous dites, j’admets qu’il n’y a pas grand-chose à faire ici, surtout pour une jeune femme, mais pourquoi ne plus donner de nouvelles ?

OK, c’est très grave, pensé-je.

Mon pouls s’accélère et je ne me sens pas bien, mes cinq sens sont en alerte. Sunny et Moïra, deux jeunes femmes, deux fuites, ce n’est pas une coïncidence. Et il semblerait que la meilleure amie de Sunny ne soit pas réapparue non plus depuis quatre ans. Ce qui ferait donc trois jeunes filles évanouies dans la nature au total.

Et si elles avaient été amies ? Je dois creuser cette piste. Quelque chose dans cette ville fait fuir les filles, et loin. Quelque chose ou quelqu’un…

Peut-être que si j’avais une réponse à cette question, je comprendrais mieux le comportement de mon amie, sa vie dissolue à Paris, et je trouverais enfin la paix intérieure. Peut-être que je me pardonnerais la dispute que nous avons eue la veille de sa mort. Car pour le moment, six mois plus tard, tout cela me paraît toujours aussi injuste, et les échos de nos dernières paroles échangées résonnent encore en moi. Je les étouffe immédiatement. C’est devenu tellement facile avec le temps de faire comme si de rien n’était, il suffit que je me concentre sur ce qui m’entoure, que je m’agrippe à la réalité grâce à des petits détails futiles : l’odeur du café, le balancement de la grosse horloge à pendule de la cuisine, les reflets argentés dans les cheveux d’Ellie et les petites pattes d’oie au coin de ses yeux rieurs.

Malheureusement, nier ainsi mon passé a un coût que je paye certaines nuits, et de plus en plus fréquemment. Dans les pires semaines, je dois gérer des insomnies et des cauchemars desquels je me réveille transpirante, et avec un tel poids sur la poitrine que j’ai déjà très furtivement songé à en finir pour de bon à nouveau. Je passe discrètement le bout de mon index sur la vieille cicatrice longue et fine à l’intérieur de mon poignet gauche, parfait miroir de celle de mon poignet droit, cachée sous mon plâtre. Si j’avais réussi quelques années plus tôt à tout arrêter, je sais que je n’aurais pas rencontré Moïra. Je chéris notre amitié précieusement ; sans elle, je n’aurais jamais connu Colorado Source, ce nouveau chapitre de ma vie et Rock… Moïra m’a sauvée de tellement de manières.

J’ai bien vu le Doc froncer les sourcils en m’auscultant lorsqu’il a posé ses yeux sur ces marques indélébiles et reconnaissables entre toutes, mais je l’ai supplié du regard et il n’a rien dit. Ces cicatrices ne sont pas très profondes et légères. J’ai eu des remords au dernier moment et je n’ai pas vraiment fait ce qu’il fallait pour aller jusqu’au bout, donc inutile d’en faire tout un fromage.

Je clos la discussion avec Ellie, ne voulant pas éveiller les soupçons de ma logeuse, qui, bien que vieille, semble avoir toutes ses facultés intellectuelles au garde-à-vous. Je tenterai des questions sur Sunny, sa meilleure amie et Moïra plus tard.

***

La semaine passe lentement, très lentement. J’emprunte des livres à la bibliothèque, tenue par une bénévole passionnée, et j’achète de la crème solaire dans la toute petite supérette du coin : Chez Alfred. J’aurais aimé une crème bio mais là, j’en demande trop. Il n’y a qu’une seule référence indice cinquante dans tout le magasin. J’ai abandonné le projet de récupérer mes antidouleur, Rock ayant oublié de me rendre mon ordonnance. Je souffrirai en silence, ce ne sera pas la première fois.

Je passe le premier jour à explorer les alentours pour trouver un endroit sympathique pour venir lire, cogiter et me reposer loin de tout.
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